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À mes enfants : Anastasia, Aliénor et Aymeric.

Préambule


Lorsque j’ai décidé de me lancer dans l’écriture de ce livre, mon objectif était simple : partager mon expérience et créer un maximum de valeur pour celles et ceux qui envisagent de créer leur entreprise ou qui se sont déjà lancés dans l’entrepreneuriat.
Je vais donc vous narrer mon histoire, autour d’une liste de principes qui ont guidé et balisé mon parcours.
 
Ce livre se destine à tous les entrepreneurs qui souhaitent en tirer des enseignements concrets, mais aussi aux curieux, jeunes ou moins jeunes, qui s’attachent à comprendre l’envers du décor et, qui sait ? se découvriront une nouvelle inspiration.
Car on ne naît pas entrepreneur, on le devient. Il n’y a pas d’âge, pas de contexte économique ou social, pas de précurseur particulier. Il n’est pas nécessaire d’être né au bon endroit, dans la bonne famille, ni d’avoir fait les bonnes études. Je ne vais pas nier que cela aide, mais ce n’est en aucun cas indispensable. Au contraire ; plus on a faim et plus on veut montrer au monde qu’on est capable de construire, de faire, de créer, plus on aura les moyens de sa réussite.
L’entrepreneuriat est le grand égalisateur social. Impossible de tricher ou de se faire pistonner. On serait trop vite rattrapé par la réalité inéluctable de ce qui nous pousse à entreprendre et à faire autant de sacrifices.
Car quel est le premier moteur de tout entrepreneur, depuis le startuper en herbe jusqu’à celle qui s’apprête à quitter son job pour monter un business en ligne ou un service à la personne, en passant par le trentenaire qui rêve de lancer une application ou les deux potes qui veulent révolutionner la mobilité douce ?
 
Ce n’est pas l’argent, le pouvoir ou l’ego. Ils jouent tous un rôle, certes, mais pas de premier plan. Non, le premier moteur, le dénominateur commun, ce sont la soif et l’amour inconditionnel de la liberté. Personne n’est autant épris de liberté qu’un entrepreneur, aucun autre ne souhaite autant casser les codes, sortir des sentiers battus et ne laisser personne lui dicter ce qui est possible ou impossible.
 
Vouloir être libre, vouloir changer les choses, pour soi-même ou les autres. Voilà le début de la grande aventure.
 
Alors ce livre sera un défilé des étapes qui ont guidé ma vie d’entrepreneur et de quelques principes pour celles et ceux qui, un jour, prennent la décision d’être libres, de se lancer, de voler de leurs propres ailes. Avec un associé ou pas… Avec peu, très peu ou beaucoup de moyens, mais en tout cas jamais assez. Tous ceux qui sont à deux doigts de dire : « Go ! » et qui, malgré les peurs, la méfiance de leur entourage, les contractions des marchés, les responsabilités familiales parfois et la crainte de la précarité des débuts, décident de tourner la clé dans la serrure, de mettre le contact, d’enclencher une vitesse et d’appuyer sur l’accélérateur.
 
Et si j’ai eu envie d’écrire ce livre, tout comme de participer à l’émission de M6 Qui veut être mon associé ?, de lancer l’incubateur de startups B³ et l’école ALGOSUP à Vierzon, ou de rénover mon domaine de Sologne pour en faire un lieu dédié à l’entrepreneuriat, c’est parce que j’ai la conviction que le monde de demain appartient aux entrepreneurs qui chaque jour inventent, innovent, transforment le monde pour que l’on puisse y vivre mieux. Quelle plus belle façon de vivre que de vouloir construire son projet, s’embarquer dans une aventure où, même si l’on ne sort pas vainqueur, on se découvre meilleur et plus fort de connaissances, d’expériences et d’ouverture d’esprit ?
 
Cette lecture, c’est l’aventure que je vous propose de partager avec moi, pour avoir un coup d’avance sur celle que vous allez vivre avec votre idée, votre projet, votre entreprise…
 
Si, dans le secret de votre cœur, vous souhaitez entreprendre, ou si vous en avez déjà suivi le chemin, ce livre vous est dédié !
 
Puisse-t-il vous donner l’envie de vous lancer, de changer le monde…
 
… et votre vie !
Amorçage


Je ne me suis pas réveillé un matin en me disant : « Ce que je veux, c’est monter ma boîte. » En revanche, j’ai très vite eu, sans le savoir, le comportement d’un entrepreneur. Dès l’âge de 10 ou 11 ans, je savais de manière inexplicable que je n’aurais jamais de problèmes d’argent, que je disposerais toujours de ce dont j’aurais besoin financièrement, car j’allais réussir dans la vie. J’avais une confiance absolue dans l’avenir et dans mes capacités de réussite. Lorsque je me projetais dans le futur, je ne me voyais pas tant comme un salarié bien payé que comme une sorte d’aventurier qui ne devrait compter que sur lui-même.
 
Cet élan ne venait pas d’une frustration quelconque, car j’ai grandi dans une famille que l’on pouvait considérer comme aisée. Fils d’un porcelainier et d’une danseuse de l’Opéra de Paris, j’habitais un petit village du Berry, près de Vierzon, dans une jolie maison où nous ne manquions de rien.
Mon père était chef d’entreprise, ayant hérité malgré lui de l’affaire familiale fondée par mon arrière-grand-père, Marc Larchevêque. « Malgré lui », car il s’était rêvé prospecteur pétrolier et n’avait cure de la porcelaine ou de la direction d’une usine. Mais la mort brutale de son père l’obligea à mettre de côté ses rêves et à s’embourber jusqu’au cou dans l’argile.
Ma mère, qui avait été petit rat de l’Opéra avant de rejoindre une troupe de danse et faire le tour du monde, était une véritable artiste dans l’âme. Elle rencontra mon père lors d’un dîner à la fin des années 60 et, de manière totalement inexplicable – car tout les opposait –, ils décidèrent de se marier trois mois plus tard. Devant renoncer à sa carrière pourtant prometteuse et quitter Paris pour Vierzon, elle finit par ouvrir son école de danse.
Malgré toutes ces dispositions, jamais je n’entendis le terme « entrepreneur » à table (mon père était « industriel » et ma mère « prof de danse »). Pour autant, j’ai bénéficié d’un environnement où je pouvais observer que ni ma mère, ni mon père n’avaient de comptes à rendre à quiconque, du moins professionnellement. Je ne réalisais pas du tout que chacun d’eux portait le poids de son travail et était seul à bord, gouvernail à la main, à tenter de garder à flot ce que l’on appellerait aujourd’hui son « business ». Ce que je voyais, en revanche, c’était la souffrance permanente de mon père luttant pour tenir le cap de l’usine (qui finit pourtant par faire faillite au milieu des années 80, époque terrible pour l’ensemble du secteur porcelainier), et les difficultés immenses de ma mère pour payer les traites liées à l’investissement de la création de son école.
Mon père, mélancolique et harassé, aimait à me répéter : « Ne fais pas comme moi. Pas de femme, pas d’enfants, pas de famille, pas d’entreprise, pas d’emmerdes. Vis ta vie, seul, libre, et loin d’ici. » Ce qui l’a sauvé, paradoxalement, c’est la faillite de l’entreprise. Et l’obtention de sa préretraite. À ce moment-là, il est finalement parti, tout seul, libre, avec son vélo, faire un pèlerinage à Lourdes.
Quant à ma mère, elle se lamentait d’avoir abandonné sa vie parisienne, ses amis et son métier pour finir au milieu de nulle part. Elle avait, je le pense aujourd’hui, une sorte de bipolarité, alternant des phases plutôt joyeuses et des moments terribles où elle perdait la raison, prenant un couteau dans la cuisine et me disant qu’elle allait tuer mon père car il avait gâché sa vie, puis qu’elle se suiciderait. Et moi, petit garçon, ne comprenant rien à ce qui se passait, je pleurais toutes les larmes de mon corps, la suppliant de poser le couteau. Ce mal intérieur, qui finira d’ailleurs par la terrasser, lui donnait une force artistique hors du commun et faisait d’elle une professeure de danse exceptionnelle. Je ne compte plus les médailles, diplômes et récompenses obtenus par ses élèves, couvrant à l’époque les murs de la maison.
 
En réalité, ce n’est donc pas tant l’esprit entrepreneurial qui m’a été inculqué pendant mon enfance que l’importance essentielle de la liberté.
 
Si j’entreprends, c’est pour être libre. Libre de faire ce que je veux, de poursuivre mes rêves, de vivre une des dernières véritables aventures humaines possibles en terra incognita. Libre de ne pas être l’esclave de ma propre vie, comme l’ont probablement été mon père et ma mère.
 
Mais au début des années 80, alors que j’ai une petite dizaine d’années, tout ceci est encore loin. Je n’ai en réalité à cette époque qu’une seule ambition professionnelle : devenir pâtissier ! C’est déjà une chance de savoir ce que je veux faire, car je suis dès lors capable de me donner les premiers moyens de ma réussite. Dès que j’en ai l’occasion, je fais des gâteaux… Je fais aussi le pied de grue chez le boulanger du village, qui finit par me prendre en pitié et m’autorise à le regarder travailler. Alors je l’observe faire, sa dextérité me fascine. J’essaie de comprendre, je guette les gestes, attentif. Je veux absolument tout capter, tout enregistrer pour reproduire au mieux cette alchimie à base de beurre, de sucre, de farine et d’œufs battus. Jusqu’au moment où il me dit : « Tiens, à toi maintenant ! » Et là, en quelques secondes, tout s’écroule. Je comprends immédiatement que je suis incapable d’exécuter ces gestes. Aucun entraînement, aucun sacrifice ne sera suffisant pour me permettre de rouler correctement un croissant.
Je décide alors, dans l’instant, d’abandonner.
Je ne serai pas pâtissier.
 
Mais je vous vois venir : « Quelle drôle de leçon ! » Renoncement immédiat, sans autre forme de procès… N’est-ce donc pas aux antipodes de l’archétype de l’entrepreneur, qui n’abandonne jamais dans l’adversité ? N’aurais-je pas dû persévérer, et rouler mes croissants jusqu’à atteindre un nirvana gustatif ?
La réalité, c’est que non, je n’ai pas persévéré, et que oui, j’ai abandonné honteusement et immédiatement toute velléité de devenir pâtissier. Car j’ai su de manière viscérale que je n’étais pas doué de mes mains, que je m’étais fait un film, et je devais bien me rendre à l’évidence. Très probablement aussi, je ne voulais pas vraiment devenir pâtissier.
 
La leçon, c’est donc qu’il ne sert à rien de s’entêter sans raison valable ou impérieuse, et qu’il est crucial de savoir s’écouter, de se faire confiance et de suivre son instinct. Il ne sert à rien non plus de rêver sa vie : il faut la vivre, il faut être dans l’action.
 
Car l’action est le juge de paix du parcours de l’entrepreneur.
Tous entrepreneurs ?


On me pose souvent la question de savoir « qui peut être entrepreneur ». On a longtemps cherché à en dresser le portrait : celui qui ne veut pas entrer dans le rôle du salarié, qui a les épaules – ou le culot – de se lancer dans la création d’un projet nouveau et parfois même novateur.
Dans l’inconscient collectif, l’entrepreneur est une personne brillante, qui va vite, qui n’accepte pas facilement la hiérarchie, qui se positionne toujours en leader et qui décide d’avancer seule afin de ne dépendre de personne.
Oui… et non !
Parce qu’il y a autant d’entrepreneurs qu’il y a d’hommes et de femmes.
Parce qu’il n’y a pas de marqueur social nécessaire, ni d’études spécifiques indispensables, ni de richesse minimum à détenir. On peut être jeune, moins jeune, aisé ou sans un sou, diplômé ou autodidacte… Chaque entrepreneur a son style, son histoire, ses raisons, ses doutes, ses forces, ses faiblesses.
 
L’entrepreneuriat est ouvert à tout le monde…
Mais tout le monde ne peut pas devenir entrepreneur.
 
Il y a en effet un élément essentiel et indispensable : l’envie. Pour « pouvoir », il faut avant tout « vouloir ». Et vouloir, ce n’est pas donné à tout le monde. Vouloir, ça ne se décide pas.
C’est comme l’amour. Un jour, ça vous tombe dessus, et ça balaye tout sur son passage.
 
Cette envie, ce « drive », est une sensation très singulière que ressentent les futurs entrepreneurs, et qui vient sans doute d’un mental spécifique. Car soyons franc : on ne devient pas entrepreneur par défaut, parce qu’on ne trouve pas de travail ailleurs ou parce qu’aucune boîte ne veut de nous. L’entrepreneur a une volonté et une résistance hors du commun. C’est une sorte de sportif de haut niveau qui se prépare chaque jour pour courir un marathon ou un Ironman. Il se nourrit de l’adversité et, là où un autre ne verrait qu’une impossibilité, lui perçoit un nouveau challenge.
Il a ce câblage particulier qui lui donne une capacité à gérer le risque, à encaisser du stress et à être résilient – c’est-à-dire capable de rebondir et de faire des épreuves une leçon pour continuer et ne rien lâcher – bien au-dessus de la moyenne.
 
Mon profil d’entrepreneur est celui que je pourrais qualifier de « pragmatique ». Je suis toujours dans l’action, et donc en réalité… la réaction. Car je ne prépare rien (ou presque) à l’avance. Je me fie entièrement à mon instinct. J’ai cette grande qualité de ne pas me poser beaucoup de questions, et de ne pas trop intellectualiser les choses. Lorsque j’observe un problème, je vois surtout des solutions. Si je me suis fixé un objectif, rien ni personne ne pourra m’en dissuader. Pour autant, de manière paradoxale, je ne suis pas têtu. Je suis au contraire à l’écoute permanente de mon environnement, du marché, des clients, de mes associés ou partenaires. Je sais où je vais, mais je n’ai aucune idée de comment je vais y aller. Alors je passe mon temps à donner des petits coups de volant à droite ou à gauche, à corriger ma trajectoire, et parfois à devoir faire demi-tour car j’ai avancé dans une impasse. En 2013, lorsque je me suis lancé corps et âme dans un projet entrepreneurial autour du Bitcoin, nombreux ont été ceux qui ont tenté de me décourager (souvent dans le noble but de me sauver du naufrage), mais cela n’a jamais fissuré ma détermination. En revanche, je n’avais pas la moindre idée de ce que j’allais faire, ni comment j’allais le faire. Mais ce n’était pas grave, car j’avais une totale confiance en moi et dans ma capacité à créer les bonnes opportunités. C’est de cette approche, à la fois pragmatique et arbitraire, qu’est née l’entreprise Ledger, valorisée aujourd’hui plus d’un milliard d’euros.
 
Devenir entrepreneur, c’est tout un montage mental qui se construit et qui prend forme à la manière et selon le style de chacun. Avec toujours ce dénominateur commun de volonté et de résilience.
 
Alors qui sont ces hommes et ces femmes aujourd’hui pour qui il n’y a pas d’autre option possible que de se lancer ? De faire ce fameux premier pas dans le vide, qui va marquer le début d’un parcours de montagnes russes sans fin ? Si vous en êtes là, c’est que vous êtes prêt à vous affranchir du lendemain, c’est-à-dire à accepter de ne pas savoir ce qui va se passer dans les prochaines vingt-quatre heures, à vivre des perturbations, voire des déflagrations, à faire entrer le chaos de l’inconnu dans votre vie et, malgré cela, à vous tenir toujours prêt pour encaisser un ascenseur émotionnel comme il en existe peu.
 
Car il ne faut pas se voiler la face : entreprendre, c’est aussi accepter de faire d’énormes sacrifices personnels, de se mettre en risque maximum et de s’embarquer dans une aventure, exaltante certes, mais avant tout stakhanoviste. Le spectre de l’échec, du doute, ou tout simplement de l’épuisement, rongera vos nuits et vous terrassera même parfois.
 
Mais cela n’est qu’infime broutille en regard des moments de joie que l’on vit lorsque l’on soumet enfin son produit aux yeux du monde et que les premières ventes tombent : rien ne peut se substituer à la félicité absolue que vous accorde le succès quand celui-ci daigne se pencher enfin sur vous.
Ingénieur en ordinateurs


Jusque dans les années 80, l’objectif convenu d’une vie professionnelle consiste à intégrer une entreprise et à embrasser une carrière de salarié. On a l’habitude de parler de « faire carrière » dans une entreprise, et c’est bien souvent pour évoquer l’idée d’y rester de longues années, voire jusqu’à la retraite.
Plutôt floue pour moi à cette époque, cette perspective ne m’enchante guère et j’ai vraiment du mal à me projeter sur quoi que ce soit de concret. Ma carrière de pâtissier étant terminée avant d’avoir commencé, je n’ai plus vraiment d’objectif. Mais cela ne m’empêche pas de dormir. J’ai 10 ans, et je m’occupe en construisant des cabanes (ou plutôt des taudis dangereux) dans les arbres.
 
Jusqu’à ce jour de 1984 où je croise la route d’un Thomson TO7/70, ordinateur qu’avait reçu un ami pour Noël. En réalité, je découvre l’existence de l’ordinateur tout court, et je suis complètement subjugué. Alors qu’une heure auparavant je ne connaissais même pas le concept d’ordinateur, je n’ai désormais plus qu’un seul objectif dans ma courte vie : en posséder un.
 
Je me mets alors à tanner inexorablement ma mère (mon père étant inflexible sur ces sujets) pour qu’elle m’achète cet ordinateur.
Le prix s’élève à 3 900 francs, soit environ 1 200 euros, inflation corrigée. Une véritable fortune pour un objet alors largement inconnu et dont l’utilité même prête encore à confusion. Je suis tellement obnubilé par l’idée d’en posséder un que je fabrique un faux clavier en carton pour m’entraîner à la saisie de texte. Je remplis mes cahiers d’école de programmes en BASIC, et je lis tout ce que je peux sur le sujet (c’est-à-dire pas grand-chose). Ma mère a la clairvoyance de reconnaître que je ne suis pas en train de faire un caprice, qu’il y a vraiment là du grain à moudre pour le futur, et finit par casser sa tirelire au bout de quelques mois pour m’offrir un TO7/70.
Douze ans plus tard, en 1996, j’obtiens mon diplôme d’ingénieur en micro-électronique, avec une spécialisation en conception des architectures pour le traitement de l’information.
 
Commence alors une passion pour l’informatique, les ordinateurs et l’électronique qui ne me lâchera plus jamais. Je veux tout comprendre de leur fonctionnement et je sais très tôt que j’en ferai mon métier. Je serai « ingénieur en ordinateurs ».
 
Cette chance d’avoir une passion, de savoir où mène le fil rouge de nos études, est un moteur extraordinaire. On ne louvoie pas, on ne perd pas de temps, on sait précisément quels sont les chemins qu’il va falloir emprunter, les concessions qu’il faudra faire. J’ai utilisé cet objectif comme motivation suprême tout au long de ma scolarité… Pour devenir ingénieur, il faut être bon en math et en physique. Alors je m’y colle. Si je n’ai jamais été un très bon élève, j’ai toujours su faire le nécessaire pour atteindre mes objectifs. Après le collège de Vierzon, nous déménageons à Paris où j’intègre un établissement public peu glorieux, situé loin de notre nouvel appartement, à vrai dire le seul qui m’accepte.
Ah ! le lycée Stéphane-Mallarmé… où j’arrive la fleur au fusil, la coupe au bol et avec une belle dose de naïveté bien campagnarde. Tel Charlie Gordon dans Des fleurs pour Algernon (magnifique livre de Daniel Keyes), je prends pour des marques d’intérêt sincère les diverses brimades et humiliations dont je fais l’objet. Finissant tout de même par pâtir de la situation, j’ai peu à peu ressenti une forte envie de revanche se greffer sur mon caractère bourgeonnant d’entrepreneur. « Vous verrez bien qui rira le dernier, bande de cons. »
Loin d’être abattu, je rencontre là-bas les quelques rares amis que je continue de voir encore aujourd’hui et qui ont tous joué un rôle significatif dans ma carrière d’entrepreneur.
 
Mais nous n’en sommes pas encore là.
Déjà, je dois passer mon bac, et surtout je dois réussir à intégrer une des différentes écoles d’ingénieurs que j’ai identifiées comme la plus alignée avec mes objectifs. Mes bulletins sont peu reluisants (« doit faire ses preuves », en recommandation ce n’est pas terrible), les classes préparatoires aux grandes écoles me claquent la porte au nez. Peu importe, je n’ai que faire d’être un ingénieur généraliste et peu me chaut le prestige des grands noms. L’école que je veux intégrer, c’est l’ESIEE (École supérieure d’ingénieurs en électrotechnique et électronique) : elle a une prépa intégrée et la sélection se fait sur concours d’entrée.
Le bâtiment de l’école, situé à Marne-la-Vallée, est une merveille architecturale, et une salle blanche tout équipée (où on fabrique des puces électroniques) trône en son centre. Galvanisé par la perspective de pouvoir y passer mes cinq prochaines années, je m’enferme six mois, bosse le concours et prépare mon bac que je dois impérativement obtenir avec mention pour être recevable. Je réussis le concours, arrache de justesse ma mention et saute de joie lorsque je reçois le courrier d’admission à l’ESIEE.
 
Une fois là-bas, je comprends vite que ce n’est que le début et qu’il va falloir continuer de travailler dur pour ne pas se faire « réorienter » (virer).
Je vis dans une petite chambre d’étudiant sur le campus et, pendant deux ans, je vais m’astreindre à une vie ascétique exclusivement tournée vers la réussite académique. Ça fonctionne, j’obtiens des notes correctes et, si je n’ai que rarement flirté avec le haut du tableau, j’ai toujours su éviter de me retrouver tout en bas.
 
À partir de la troisième année, je relâche considérablement la pression. J’ai fait le plus difficile, et j’estime que je suis désormais à l’abri de l’accident de parcours. J’adapte alors mon style de vie, m’autorisant à me coucher après 21 h 30, arrivant juste à l’heure en cours le matin plutôt que trente minutes avant, passant mon permis, sortant un peu à Paris le weekend, bref, menant la vie d’un étudiant normal. J’ai donc plus de temps, et je veux trouver un moyen de gagner de l’argent. Mes études sont financées par ma grand-mère, je bénéficie des APL (aides personnelles au logement) pour payer ma chambre d’étudiant, mais pour le reste, je dois me débrouiller. Au lycée, j’ai toujours réussi à développer quelques combines pour gagner un peu d’argent, allant même jusqu’à vendre des logiciels pirates en accostant des clients à la Fnac : « Hey ! Deux cents francs pour Prince of Persia, c’est un peu cher non ? Tiens, je te fais le même à vingt francs. » J’ouvrais alors mon manteau, offrant des farandoles de disquettes à la vue de mon interlocuteur ébahi.
 
J’étais tout de même décidé à trouver mieux.
Des condensateurs jaune vif


Arrive le jour où Laurent, un ami étudiant à l’ESIEE, vient me voir en me disant que le magazine Électronique Pratique cherche des pigistes pour écrire et publier des articles. Nous sommes déjà tous les deux assez passionnés d’électronique et j’ai installé dans ma chambre d’étudiant un petit laboratoire équipé de matériel de récupération. Nous fabriquons des gadgets inutiles, comme des chenillards à led ou des additionneurs binaires, sans autre but que d’apprendre de nouvelles choses et de bidouiller.
C’est aussi l’époque bénie des décodeurs CANAL+ pirates. Cette chaîne payante diffusait ses émissions en brouillant l’image de façon assez simpliste (ceux de ma génération gardent un souvenir ému des premiers samedis soir du mois). Il était donc possible de concevoir un décodeur qui pouvait remettre dans l’ordre les différents morceaux d’images et voir la chaîne en « clair ». Un abonnement à CANAL+ coûtait 150 francs par mois, et un décodeur pirate se vendait 500 francs. Inutile de dire que ce n’était pas difficile à vendre ! Cependant, entre le temps passé pour le fabriquer (une à deux heures) et le coût des composants, on était loin de faire fortune. En effet, certains avaient industrialisé le processus, mettant hors course les amateurs comme moi.
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